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CHAPITRE 1 

 
La camionnette s’arrêta sur le côté de la voie, à l’embranchement de la route de Brion. Le vieux bonhomme qui conduisait fit passer son mégot d’un coin à l’autre de ses lèvres parcheminées avant de dire :
– Désolé, jeune fille, je ne vais pas plus loin...
Sa passagère descendit et le remercia d’un signe de la main. L’engin repartit aussitôt, la laissant seule sur l’accotement encore boueux après les pluies de l’après-midi.
La fille, vêtue d’une veste légère, frissonna et regarda autour d’elle. La nuit était tombée. A droite, il n’y avait que des champs, désert obscur et imprécis. Cent mètres plus loin, sur la gauche, une enseigne en néon bleu brillait comme l’étoile du berger dans un ciel vide.
Elle traversa la route, faisant claquer ses hauts talons sur la chaussée humide.
*
**

Le relais de Marmont, à la sortie de Châtillon sur la Nationale 71, était peu fréquenté ce soir-là. Un couple de gens âgés qui dînait en silence occupait l’un des boxes en bois ciré. Un voyageur de commerce solitaire finissait mélancoliquement son café en attendant l’heure d’aller se coucher. Seuls, deux gaillards qui parlaient fort et buvaient sec mettaient un peu d’animation dans la salle du restaurant.
L’unique serveur avait passé la soirée à s’occuper de ces deux clients. Ils avaient choisi le menu « gastronomique », pris deux tournées d’apéritifs, descendu deux bouteilles de Meursault et s’interrogeaient sur le vin qu’ils allaient choisir pour accompagner le chariot de desserts.
– Champagne ? suggéra le plus grand dont le teint naturellement coloré virait au rouge vif.
– Est-ce bien raisonnable ? protesta l’autre, son œil pétillant démentant la prudence de sa question.
– Champagne, confirma le rougeaud en menaçant du doigt le garçon qui s’éclipsa.
– Ouf ! soupira son compagnon, j’ai fais le plein ! Tu as vraiment l’intention de continuer jusqu’à Paris, ce soir ?
– Et comment ! Je me sens en pleine forme...
Il allait dire autre chose mais son regard se fixa sur un point par-dessus l’épaule de son vis-à-vis. Un sifflement léger s’échappa de ses lèvres.
– Vise un peu ce qui vient d’entrer.
L’autre se retourna et découvrit la fille qui attendait près de la porte. Un beau visage large et un peu vulgaire sur un corps mince, des cheveux auburn opulents tombant en désordre sur ses épaules. Il y avait une sorte d’angoisse dans les yeux noirs qui contemplaient la salle avec une feinte indifférence.
Le serveur s’approcha, le visage fermé. Il était tard et il n’avait pas envie de faire des heures supplémentaires. La fille devina le refus qu’elle allait essuyer.
– Je prendrai juste un plat froid... s’il vous plaît.
L’employé se laissa attendrir et désigna une table proche des deux compères dont il avait tout de suite noté les regards attentifs.
– Bonsoir, mademoiselle, dit l’homme au teint rouge en soulevant sa lourde carcasse de sa chaise. Prenez tout votre temps pour dîner, nous n’avons pas fini.
La fille le remercia d’un signe de tête, sans sourire. Elle se releva presque aussitôt et demanda où était le téléphone. Ensuite, elle s’enferma dans la cabine et composa un numéro avec impatience. Elle écouta un moment la sonnerie qui retentissait et raccrocha en soupirant.
– Merde ! Merde ! murmura-t-elle entre ses dents.
Lorsqu’elle revint à sa table, les deux compagnons levaient leurs coupes de champagne. Le plus grand lui tendit une coupe pleine et dit d’un ton pompeux :
– Faites nous le plaisir...
Cette fois, un faible sourire éclaira le visage de la femme qui accepta de boire en compagnie des deux bons vivants. Le plus grand fit les présentations. Il s’appelait Fred et son copain, un petit malicieux aux yeux vifs, répondait au nom de Gigi. La fille, surmontant une évidente réticence, dit qu’elle s’appelait Jackie. Lorsque le serveur se présenta avec son assiette anglaise, Fred se poussa et invita Jackie à se joindre à eux.
Elle dévora en silence, buvant un peu de champagne pour faire passer la charcuterie tandis que les deux garçons échangeaient des regards entendus.
– Vous allez à Paris ? demanda Gigi.
Signe de tête affirmatif.
– J’y allais, dit la fille en soupirant, mais il va falloir que je trouve un car demain matin...
Fred leva son verre, triomphant.
– N’y pensez plus ! Nous serons à Paris ce soir... Vous venez avec nous, bien entendu.
En disant cela, il fixait la fille avec intensité. Rien de tel qu’un coup extra, pensait-il, pour terminer un chouette repas !
*
**

Gigi chantonnait à mi-voix, reprenant l’air de We are the world qui passait sur une radio locale. Fred conduisait sans se presser, surveillant la route déserte balayée par les phares de la Mustang.
Jackie était calée entre les deux garçons sur la banquette avant, le genou de Gigi pressé contre le sien. De temps en temps, en manœuvrant le levier de vitesse, Fred lui frôlait la cuisse et s’excusait à chaque fois avec un sourire prouvant qu’il avait bien l’intention de recommencer.
A deux reprises, il bâilla avec ostentation.
– On n’aurait pas dû reprendre la route, remarqua Gigi, tu as trop bu ce soir...
Le grand gaillard haussa les épaules.
– Jackie est pressée de rentrer, on ne va pas laisser une dame dans le besoin... N’est-ce pas, Jackie ?
L’intéressée approuva. La grande main de Fred s’était refermée sur son genou et le pressait avec insistance. La jeune femme écarta légèrement les jambes, lui laissant le passage. Conduisant d’une main, Fred caressa la peau douce de la cuisse, remontant lentement sous la jupe. Gigi observait la scène en se mordillant les lèvres. Il était habitué à ce que les bons coups soient toujours pour son compagnon, plus audacieux que lui. Mais, ce soir, il avait peut-être une chance d’en avoir sa part : la fille ne paraissait pas trop farouche.
– La mystérieuse Jackie, murmurait Fred en regardant la route, belle inconnue surgie un soir de septembre pour le bonheur de Fred et de son copain Gigi...
Il y va un peu fort, pensait Gigi. Elle va finir par lui envoyer une tarte !
Mais, au contraire, la fille souriait, consentante. Les deux compères ne voyaient pas son regard sous les paupières à demi baissées. Ils y auraient lu un curieux mélange de crainte, d’impatience et de détermination.
Fred donna un coup de volant et rangea la Mustang sous un bosquet de hêtres, à quelques pas de la route. Sans façons, il enlaça Jackie et remonta sa jupe en haut de ses cuisses.
La fille eut un mouvement de recul et désigna Gigi dont la mâchoire menaçait sérieusement de tomber.
– Ton copain, murmura-t-elle, il ne pourrait pas aller faire un tour ?
Fred lança un regard au petit homme. Ne t’inquiète pas, disaient ses yeux, ton tour viendra mais respectons la pudeur féminine.
Gigi ouvrit la portière, releva le col de sa veste et s’éloigna docilement. Sacré Fred ! Avec lui, il se passait toujours quelque chose...
Le grand type au teint rougeaud était très occupé. D’une main, il actionnait le mécanisme qui abaissait le dossier des sièges, de l’autre il aidait Jackie à retirer son slip. Celle-ci ne restait pas inactive. Elle avait détaché hardiment la ceinture de l’homme et plongé une main fraîche dans son caleçon rayé, provoquant l’émergence d’un membre viril qui avait à peu près la même couleur que le visage de son propriétaire.
Ils étaient maintenant presque à l’horizontale. Jackie se tenait accroupie à côté de son compagnon, les deux mains jointes autour de la verge gonflée, caressant la peau tendue et donnant de petits coups de langue sur le bout luisant.
– Aaah... Ouuuh ! faisait le grand gaillard qui ne se contrôlait plus.
A deux mains, il prit la tête de la femme et l’obligea à prendre son sexe tout entier dans sa bouche. Jackie ne se fit pas prier et mordit même le muscle énorme qui lui pénétrait jusqu’au fond de la gorge.
– Aargh ! Tu es une carnivore, je le savais, plaisanta Fred. Mange-moi mon petit fauve, avec le grand Fred tu vas en avoir pour un moment !
Elle obéit et le copain de Gigi faillit perdre conscience tant sa partenaire d’un soir était habile aux caresses buccales. Une vraie professionnelle, pensa-t-il, une belle salope qui n’avait pas froid aux yeux. Il eut une pensée émue pour son camarade qui devait se cailler les miches dehors.
– Si tu fais ça à mon pote Gigi, grogna-t-il, on va l’entendre hurler jusqu’à Dijon !
Ce qui était une manière élégante d’inviter la fille à ne pas oublier le troisième larron qui s’était dévoué pour les laisser seuls.
– Chaque chose en son temps, souffla Jackie, réussissant la performance de parler tout en mangeant.
Des vagues de plaisir brûlantes parcouraient le corps du grand type, augmentant encore son ivresse. Lorsque Jackie le sentit prêt à l’extase, elle l’enfourcha et introduisit elle-même le membre luisant dans sa toison brune. Jusque-là, elle avait agi avec une sorte d’application indifférente, cherchant uniquement à provoquer la jouissance chez son partenaire. Mais, maintenant, l’enthousiasme communicatif de Fred, sa bonne humeur produisaient en elle une agréable sensation. A tel point qu’elle était prête et que l’homme n’eut aucun mal à la pénétrer.
Fred se laissait faire, heureux de voir cette belle fille se donner autant de mal pour le satisfaire. Elle avait toujours les yeux baissés mais sa bouche bien rouge s’était durcie. Les mains sur les hanches un peu grasses de son compagnon, elle trouvait peu à peu son rythme, donnant de violents coups de bassin qui faisaient grincer les sièges de la voiture.
Fred ferma les yeux, sentant venir le moment où il allait se libérer. Un dernier sursaut et son sperme brûlant jaillit dans le ventre de la femme qui se crispa, renversant la tête en arrière tandis qu’un vague gémissement sortait de ses lèvres.
– Ah, Bon Dieu ! gronda Fred, tu peux dire que tu me fais de l’effet, toi !
Il ouvrit un œil pour voir le beau corps pâle penché sur lui. Un sursaut de stupeur et un grognement étouffé suivirent. Jackie le regardait en souriant, braquant sous son nez un pistolet Beretta qu’elle tenait à deux mains.
*
**

Gigi faisait les cent pas en regardant la rivière qui coulait à ses pieds. L’humidité pénétrait ses vêtements. Vivement qu’ils aient fini de baiser ces deux-là ! La fraîcheur du soir avait dégrisé le petit homme et il n’était plus tellement sûr d’avoir envie de prendre la place de son copain dans les bras de Jackie.
Le claquement d’une portière le fit se retourner. Quand on parle du loup... Ou plutôt de la louve. La fille venait vers lui, ses cheveux épais ondulant autour de son visage. Sa silhouette se détachait en noir dans la lumière des phares. Gigi toussota.
– Eh ! bien... Heu... Je...
Elle était presque contre lui maintenant, le dominant de quelques centimètres. Elle avait beau être terriblement sexy, Gigi ne se sentait plus d’humeur câline. Le mieux était de repartir tout de suite pour Paris...
Il vit que Jackie souriait parce que ses dents blanches étincelaient dans l’obscurité. Elle leva un bras et, stupéfait, le bonhomme découvrit le pistolet qu’elle braquait sur lui.
– Mais... c’est le Beretta de Fred !
– Oui, dit Jackie, je l’ai vu dans la boîte à gants quand ton copain a coupé le signal d’alarme de la voiture.
– Et qu’est-ce que vous... qu’est-ce que tu fais avec ça ?
– Devine, dit-elle en brandissant l’arme au-dessus de sa tête.
Gigi n’eut même pas la présence d’esprit de se protéger. Il reçut un coup violent au sommet du crâne et tomba mollement sur l’herbe humide.
Ensuite, Jackie se mit au travail. Elle sortit le grand corps de Fred de la voiture et le traîna dans l’herbe, à côté de son compagnon. Elle attacha les poignets et les chevilles des deux hommes à l’aide de leurs ceintures et de leurs cravates. Elle vida leurs poches et leur prit tout l’argent qu’ils possédaient laissant les chèques et les cartes de crédit.
Bonne âme, elle jeta sur eux une couverture trouvée dans le coffre de la Mustang. Puis, elle remonta à bord et prit la direction de Paris à toute vitesse.


 


CHAPITRE 2 

 
L’inspecteur Alex Gribovitch regarda le ciel qui s’assombrissait et fit une moue dégoûtée en rejoignant son patron au pied de l’escalier A du 36, quai des Orfèvres. Le commissaire Griffon, chef du commando spécial de la Police des Mœurs, était accompagné d’une jeune femme au visage en lame de couteau encadré d’une masse de cheveux, roux comme les flammes de l’enfer.
– D’où sors-tu ? Je te cherchais, dit le commissaire avec son amabilité coutumière.
– J’étais au SATI, répliqua Gribo. Ils ont un nouvel ordinateur, un ELP 350 avec unité centrale de 1 024 octets et un centre gestionnaire d’infor...
– C’est bon, coupa Griffon, je te présente Macha Marlieux, inspecteur stagiaire. Elle va travailler avec nous quelque temps...
Gribo regarda la fille avec circonspection. Les stagiaires étaient rares au commando car le patron s’arrangeait toujours pour décourager les candidatures. Il disait : « Un flic ne peut pas apprendre son métier chez nous puisque nous ne respectons aucune règle ! ». Bonne excuse pour ne pas lâcher dans la nature des éléments incontrôlés qui raconteraient trop de détails croustillants sur les méthodes du commando. L’hostilité du patron faisait l’objet d’un consensus général chez ses collaborateurs, toujours jaloux de leur indépendance.
– Bonjour, dit la jeune femme d’une voix rauque de chanteuse de blues.
Gribo inclina la tête, ne sachant que penser. La stagiaire ne devait pas avoir beaucoup plus de vingt ans mais le regard franc de ses yeux vert-jaune – comme ceux d’un chat – et la bouche volontaire plaidaient en sa faveur. Elle affectait le look habituel des jeunes inspecteurs : jeans, tee-shirt, tennis et veste kaki chiffonnée. Une paire de Ray Bann était même plantée dans son épaisse crinière.
– Elle fera équipe avec toi, dit Griffon d’un ton sans réplique.
Dans le regard du commissaire, Gribo lut le commentaire naturel de l’ordre reçu : « Je t’expliquerai ». Pas question de la confier à Sophie Leclerc, star inaccessible du commando, qui était d’un naturel misogyne quand il s’agissait de boulot. Encore moins à Lionel Savary qui avait les mains trop baladeuses et avait déjà fait de sérieux ravages chez les rares filles des Stups.
Donc, il ne restait que le brave Gribovitch, confident des cœurs solitaires, expert en missions pourries et coups foireux en tout genre.
– Bienvenue à bord, matelot, dit-il aimablement.
Griffon montra à la stagiaire l’escalier usé par tant de générations de souliers à clous.
– Monte, ordonna-t-il. Réunion dans mon bureau dans un quart d’heure.
– Oui, patron.
Macha escalada les marches avec souplesse, consciente du double regard qui la suivait dans sa progression.
Gribo se tourna vers son chef, attendant les explications légitimes qu’un vieux collaborateur comme lui méritait certainement.
Elles ne tardèrent pas.
– Marlieux, ça ne te dit rien ? questionna le commissaire.
Clic-ding, firent les petites cellules grises de l’ordinateur vivant de la Police des Mœurs.
– Leonce Marlieux, ancien secrétaire d’État à la fonction publique, aujourd’hui en retraite...
– C’est son grand-père.
– Heu... Felix Marlieux, préfet hors cadre, attaché à la présidence de la République, spécialiste des problèmes de sécurité urbaine...
– C’est son père.
– Ah, fit Gribo avec un sens de la réplique qui l’étonna lui-même. Une petite pistonnée...
Griffon haussa les épaules.
– Pas tant que ça... Imagine-toi que cette gamine s’est découvert une passion pour la police. Elle veut devenir commissaire...
– Impensable ! s’exclama Gribo, sincère.
– Après son droit, son père comptait la voir se diriger vers la magistrature ou l’administration. Elle a dit : je serai flic. Alors, il a choisi notre brigade en demandant à Charpin de la décourager...
– C’est le moment ou jamais.
L’Intérieur avait réclamé une vigoureuse action antidrogue qui mobilisait tous les effectifs de la brigade des Stupéfiants et du Proxénétisme. Savary et Sophie ne dormaient plus, Griffon trépignait en faisant de la paperasserie. Gribo, tout seul, assurait la permanence des Mœurs.
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